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■ LES AMOURS • 

DE MADEMOISELLE 

DE , 

MEÎÏuZXJNS. 

» v^ u E ce fé)pur me déplah !.r 
n Ces cbâinps , ces prairies dans 
^ leur étemelle uniformité tou- 
» JQurs parlant auxyeuxie même 
p» langage^ toujours ne difantrièii 
9& au cœiirr ! Cts travaux fi mono*' 
» tot^es ^ Il peu ingénieux , quç 
2» E6ut cela efl trifiel 

A iîj 



- s» lis difentquela Cam^pagnè 
» cô Fafyle de là paix! que aW 
»Joucenc-*iIsauffi que cette paix 
» n'eft qu'un ennui afTomant ? 
» c'cft la mort de Tame. Peut-* 
» être , û j'avois Tiniagination 
flpius exaltée , prêcerois^je aux 
» objets qui m'environnent une 
» vie qu'ils n'ont affuréraent 
m point f JiS pourrois dans mon 
M délire* . « mais je n'ai pas le bon- 
^> heur d'être foa à ce point-*là« 
if Tout eft mort autour de moi • . 
^, En vérité^ cela eft prodigieiH 
„ fement ennuyeux ! 

C'étoit Ik ce que difoît le Mar- 
quis de S. ..qu'un ordre de fonpe^ 
reavoit confiné depuis plufieurs 
mois dans un vieux Château ficué 



(7) 
èu pied des Alpes. Lindor , coiftp 

pàgnon de fa folituée , & s'en en- 
nuyant autant que lui , avoit répiété 
en bâillant , tu as bien raifon ; en 
vérité , tout ceci eft prodîgîeufe- 
ment ennuyeux; & d'après cette 
belle décifion , ils avoient fermé 
la Maifon Ruflique, les Principes 
d'Agriculture , & ne s'occupoient 
plus que des moyens qui pou- 
voient hâter Tinftant de leur retour 
à Paris. 

Le Marquis très- jeune encore 
avoit cependant épuifé toutes les 
efpeces de jouiffances : c'étoit un 
de ces hommes qui dans le court 
cfpace de quelques années , arri- 
vent à cet état de fatiété qui d'or- 
Aiv* 



(8) 

dinaîre eft un des poîfons de la 

vieilkfle , & ne fe fait fentir qu'a- 
vec elle. Cette langueur prématu- 
rée avoit flétri fon ame , les plaifirs 
avoient détruit fon refibrt ; tout 
rimportunoit, 

C'étoit pour Tarracher à ce tour- 
ment de Tennui que fon père Ta- 
voit éloigné de la Capitale ; Lin- 
dor l'accompagnoit dans fon exil. 
Avec une figure douce , ingénue , 
une imagination vive , un cœur 
fenfiblç, Lindor valoit beaucoup 
mieux que le Marquis , & ne s'en 
doutoit pas. Celui-ci toujours haut> 
toujours tranchant parce qu'il mé- 
prifoit tout, avoit fubjugué l'ef- 
prit . trop facile de fon ami. Il 



(9) 
ëtoit pour lui le premier des hom- 
mes* 

A leur départ dé Paris , le père 
du Marquis leur avoit beaucoup 
recommandé de voir fouvent le 
Comte de Meilzuns , -un de fes 
anciens amis , qui habitoit une 
terre vôifine de la fienne, & ils 
n^en avoieht rien fait. Dans un de 
ces inftans de défœuvrement qui 
leur étoient fi ordinaires, le Mar- 
quis s'en reflbuvint : il demanda 
Ce que c'étoit que ce perfonnage ; 
on lui dit que c'étoit uti homme 
fimple , cultivant en paix fon. hé- 
ritage , faifant beaucoup de bien , 
ne s'en vantant pointdu tout, & 
menant une vie faine & heureufe. 

Av . 
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Le Marquis toujours ennyvré 
de fes chimères, toujours pleip de 
jcoépris pour tout ce qui n'étoît 
pas d'une opulence faftueufe, fut 
peu curieux de le connoître: allons 
cependant , dit-il à Lindor, trou- 
ver cet homme qui s*avife d'être 
heureux dans une fortune fi peu 
brillante. Vous verrez , ajouta-t-il 
avec un foijdre dédaigneux , que 
c'eft quelqu'i^n de ç^s fauv^es qui 
fe croyeivt au-deffusde tout parce 
qu'ils n'ont rien, & dont le grand 
fecret , pour paroître s'amufer 
beaucoup , eft de cacher foigneu- 
fement leur ennui. Sçs ridicules 
pourront ncm égayer quelques 
inflans. 



- (Il) 

Bs partent^ k aptes quelques 
heures, arrivent à lâ terre du Com- 
te. Quand on va dans tes palais 
tîes Grands , oii de ceux qui fans 
rêtre font ks finges des Grands , 
<k longues avenues , de vaftes en- 
ceintes , annoncent qu'on appro- 
che de Fhabitatîon Ai Maître. Ils 
difent que cet appareil a un air dé 
grandeur, cela peut être ; mais cette 
grandeur eft repoufiàntc, elle hu- 
milie , & de-là naît toujours Tennui 
qu'on ne manque jamais d'éprouver 
dans ces palais fi magnifiques. Oé^ 
toit par des champs qui, à mefure 
qu'îkavançoicnt, feurparoïfToiéht 
travaillas avec plus de foins ; pat 
des catnaux dirigés avec intelliffe»- 

Avj 



ce , des plantanons n^iilieres Se 
utiles ; la gaieté répaiid'je fur le 
TÎûge desCuInvateurs; fie fiir-toat 
par fe tableau pldn deric que for- 
moîent tous ces objets réunis , 
qu'on reconDoiflbit le domicile de 
M de Meilzuns. 

L'accueil qu'il leur fit fut plein 
de bienveillance, niais fans em- 
preflèment; il ne fe hâta point de 
leur montrer fon domaine, leur fit 
grâce de (es plantations , de fes 
projets ; il ne nonuna point fa mai- 
fon un hermitagt ; en un mot, il 
n'eut point ce babil fade & mînu- 
tieux qu'inipire aux petites âmes 
le démon de la propriété. 

Çé début, quoiqu'un peu froid , 
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ne déplut point au ^Marquis; il 

loua la beauté de fon habita- 
tion. On auroit pu faire beaucoup 
mieux , répondit M. de Meilziins , 
mais ce mieux Ae feroit que du 
fuperflu, & je l'évite. J'éprouve 
ici, continua le Marquis, ce que 
j'ai toujours éprouvé dans les lieux 
élevés: à mçfure que la hauteur de 
l'athmofphere diminue , le corps 
qui en eft moins charge acquiert 
plus de légèreté, l'amc en eft moins 
appéfantie ; & j'en ferois moins 
étonné que fur ces montagnes rian- 
tes vous euflîez, comme on nous 
l'a dit, trouvé le bonheur. Le bon- 
heur, reprit M. de Meilzuns ! non, 
je vous jure; je ne fuis pas , grâces 



(H) 

aii Ciel, allez fot pour croire Pa- 
voir trouvé , ni aflez fou pour m'a- 
mufer à le chercher. Le Marquis 
regarda alors, Lindor en fouriànt , 
& fembloit lui dire ak! je m'en 
doutoishkn.TtSiàyty commua M. 
de Meilzuns , à me rendre la vie 
iupportable, & j'ai réuflî. — Ç^eft 
déjà quelque chofe ; — c'eft beau- 
coup. — Vous m'avouerez cepen- 
dant qu'il y a bien lom dc-là au 
bonheur. — Je ne fçais s'il y a fort 
loin ; c'eft un efpace que je n'ai pas 
mefuf é , & fans doute nul mortd 
ne le mefurera* Nouç avons un fer- 
me, où' eft l'autre? Je vous dirai 
même que je n'entre pas volontiers 
d^ toutes ces difcuffioxis fi futî-* 



(M) 
les , quoique fi rebattues j qu'ejf-ce 

que te bonheur? Oà efi-il? Corn* 
ment peut-on y arriver? Il eft bien 
évident que la folution de ces pro- 
blêmes dépend de la façon d'être, 
de fentîr de chaque individu ; cha- 
cun ta dociffiera donc différente , & 
n'ayant rien de déterminé , elle ne 
fera d'aucun ufâge. Mais encore 
une fois, j'avoue que je ne conçois 
rien à trouées ces idées métaphyfî- 
qjucs, & je ne me foucie point du 
tout de les concevoir. 

La con vcrfation dura long-tems; 
S« . • . • défendmr fon opinion avec 
le ton trasïchacît des préjugés : M 
de Mfiizuns ayant pour lui une 
expéfi^isce, de quarante ans & Vz£^ 



(lé) 

furance qu*elle infpire. Cet hom- 
me , dit le Marquis quand ils fu- 
rent feuls , me plairoit aflèz; il eft 
franc, mais fon ton eft fec, on 
pourroit même dire chagrin. Lin- 
dor aflura auflî qu'il avoit le ton 
chagrin, & à fon ordinaire, fut en 
tout de Tavis du Marquis. Celui-ci 
oublia bien vite M. de Meilzuns ; 
mais Lindor qui Tavoit. trouvé fort 
à fon gré , quoiqu'il n'eut ofé l'a- 
vouer , lui en rappelloit fouvent le 
fouvenir , & après quelques jours, 
l'engagea à y retourner. 

Il étoit abfent : ils furent reçus 
par une jeune perfonne qu'à fes 
traits , fon ton aifé , & fiir-tout la 
pureté de fon langage, ils recon- 



nurent pour Mademoifelle de Meil- 
zuns. Leur entretien fut vague & 
languifTant , le Marquis y mettant 
peu d'intérêt , Mademoifelle de 
Meilzuns n'y en mettant point ; 
s'occupant, ou dij moins paroif- 
fant s'occuper uniquement de fa 
broderie, & Lindor étant tombé 
.dans une rêverie profonde. 

ÎPendant que le Marquis parlant 
fans rien dire, fe fatiguoit vaine- 
meiît pour paroître dire quelque 
chofe, Lindor , les yeux conftam-^ 
ment fixés fur elle , Texaminoit en 
filence ; il voyoit avec étonnement 
que cette figure qui d'abord Tavoit 
peu frappé, s'embelliflbit à mefure 
qu'il laregardoit avec plus d'atten- 



(i8) 
tîon. Quoique dans fon prîntems, 
Hortence n'avoir point en eiFet cet 
afped faillant que donne à un jôlî 
Vifage rétourderie de la jeunefle : 
fes traits étoient délicats; une lan- 
gueur voluptueufe paroiflbit dans 
fes yeux, & dans tous fcsmouve- 
mens cette molle indifférence qui 
femble repouller, mais qui appelle 
fî puifiamment l'amour. Cette ef- 
pece de beauté en împofe moins; 
on ne voit pas d'abord tout ce 
qu'elle a de féduifafit; il faut le 
chercher; mais on ne k trouve ja« 
mais fans émotion. Ses répùnfes 
tfannonçoient pas précifémenc 
beaucoup d'efprit ; elles étoient 
aiTez (impies pour venir de quel-» 
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qu'un qui en eût très-peu ; mais la 
femme la plus ingénieufe auroit pu 
n'en pas faire d'autres. 

Lindor enflâmé par ce qu'il 

Yoyoit, fe peignit bien vite c% 

qu'il ne voyoit pas. Elevée par un 

Philofophe , il étoit impoflîble 

qu'Hortence n'eût des mœurs , & 

auflî-tôt il lui donna les mœurs les 

plus pures. Un corps fi beau devoit 

être habité par une belle ame , & 

Hortence eût cette ame là. Quel 

tréfor fi l'amour animoit ces yeux 

fi tendres , fi éloquens! Sa froideur 

prouveroitcpi'elle le dédaigne; mais 

cette froideur ne vient-elle pas des 

propos afTomans du Marquis? — 

Elle en vient afiTiurément. ... Ah ! je 
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n'en doute pas , s'écria-t'il en f6r-« 
tant de fa rêverie & fe levant avec 
trarifport, Mademoifelle de Meil- 
zuns a le cœur fenjQble ; cela ne peut 
être autrement. 

Cette brufque fotife rendît le 
Marquis muet ; il le regarda avec 
cet étonnement mêlé de pitié qu'on 
a pour un ami qui délire. Hortence 
qui Tavoît à peine remarqué , fou- 
leva un peu fa tête , le fixa un inf-, 
tant , baiffa les yeux & rougit. Lin- 
dor étoit dans un embarras ftupi- 
de, il faifoit de vains efforts pour 
fe remettre, lorfqûe le Comte en- 
tra : il les vit avec plaifîr ; mais 
dans fon accueil il ne put s'empe- 
cher de marquer quelque préféren- 



ce pour Lindor ; fà façon de penfer 
lui avoit paru , dans leur premier 
entretien , plus analogue à la fien- 
ne. Le fafte du Marquis , & plus 
encore l'importance qu'il attachoît 
à ce fafte , avoient un peu indif- 
pofé cet homme fimple & fans pré- 
tention. Il les retînt à dîner. 

Pendant le repas hortence porta 
fouvent fes yeux fur Lindor ; il lui 
"parut très-joli. Je n'y conçois rien 
difoit-elle ; comment avec une 
figure fi douce , un maintien fi 
modefte, eft-il poflîble qu'on foi t fi 
étourdi? Qu'ils font trompeurs ! .„ 
Cëft dommage ; il pourroit être 
très-aimàble. Ces réflexions ne fe 
faifoient pas fans trouble ; l'exçla- 



(xz) 
mation de Lindor Pavoit émue; 
maïs cequi fur-tout ajoutoit à cette 
émotion, c'étoit un difcours que 
fou père lui avoit tecui quelques 
mois aupairavanc. 

Ma fille y lui avoit-il dit, ton 
bonheur a toujudurs été le but de 
toutes mes démarches;; tu le fais; 
ouvres donc ton cœur k ton ami. 
Parmi les jeunes^gensquetu vois^en 
eft-Uquelqpfun qurt'mtéreflè? exar- 
mines , preiids tout le tems que tu 
voudrâs^^ s'il en eA un, packs, & 
je l'obtiendrai pour toi. Hortence 
ayant cépondurqne foa coeur étoit 
très-libre;, eh bien, avoit-il ajpu- 
té, j^ demande taimain pour un 
homme di^ne de t^ rendre heu- 
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reufe, à ce qu'on m'aflure, car je 
ae le connois point du tout. Cela 
te fiirprend fans doute; je t'avoue 
^uOi. que je a'aime point ces unions^ 
faites ainfi comme au hafard ; mais 
]fi dim tout à celui qui me Ta pro« 
pofée ,&:û m^ ièroit affreux de le 
jrefufer . Songes à la parole que tu 
tne donnes, lui avoit-il dit après 
avoir reçu fa prome^; tu peux 
4m^ tous les tems y manquer ikis 
^ute , jamais je ne te contraindrai; 
mais tu m'affîgeroisfenfihlement. 
Que ceci £>tt unrfecret enore nous 
deux. 

Pleine de ces^ paroles, Hortence 
ne voyoit dans la maifon de fon 
perc auciiD étranger fans la plus 
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grande inquiétude : ce n*eft pas 
qu'elle eût ces défirs impétueux 
que donne aux filles de fon âge 
Pefclavage mal-adroit ou on les 
tient ; mais enfin la deftinée de fa 
vie entière alloit dépendre de cet 
homme qu'elle attendoit , de 
l'impreflîon qu'ils feroient l'un 
fur l'autre. Tous ceux qu'elle 
avoit vus jufqu'à ce jour avoiènt 
fait naître fes craintes, aucun fes 
défirs. Peut-être fouhaitoit-elle 
déjà que Lindor fût cet inconnu ; 
mais n'ofant trop fe livrer à cette 
idée , fon amour qui n'étoit pas né 
encore , elle fe voyoit forcée de le 
combattre. 
J.e repas dura long-tems; quel- 
^ ques 



ques verres d'un vin léger & Tail- 
lant régayerent, quelques autres 
le rendirent très-philofophique ; on 
rechercha par quel méchanifnic 
inconcevable cette liqueur maîtrî- 
foit Tame; comment elle ébran- 
loit ce fluide inconnu , mais dont 
on nç doute plus , à qui nous de- 
vonsnosfenfations; pourquoi cette 
fureur qui poufl^ tous les peuples 
de la terre, fauvages^ civilifés, de 
1-équateur à Tun & Tautre pôle 
vers les boifibns fermentées & af- 
foupiflantes. Le Marquis préten- 
doit qu'il n'y avoit pas un feul 
homme à qui fon exiftence ne pe- 
fât , qui ne cherchât à en anéantir 
le fentiment ; que Tennui étoit un 

B 
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poifon préparé par les mains de 
la nature, & par-là même inévi- 
table ; qu'il ne reftbit pour s'y 
fouftraire d'autre moyen _que d'^é- 
moufler n^tre fenfibilîté- C'eft^ 
difoit-il, ce qu'opèrent les liqueurs 
enivraûtes , & de-là cet? attrait 
qu 'elles ont pour tous les» hommes* 
M. de Meilzuns foutenoit. au. 
contraire, que l'ennui n'entroit 
point du tout dans- les- arrange*- 
mens de la nature, G'cûpowrVé" 
viter, difoit-il , qu'elle nousaidon*- 
né ces befoins toujours renaiflans, 
trcs-difficiles à fatisÊiire pour le 
fauvage qui cherche au* loin^ fa 
nourriture , l'objet de fes amours , 
^ dont 1&' vie çntiero. eft pan-là 



allez occupée. Ce n*eft que depuis 
que des hommes fe repofent fur 
d'autres hommes du foin de pour- 
voir à tous leurs befoins, qu*il leur 
refte une adivité-fuperflue ; de-Ià 
cette inquiétude qu'il faut confcii- 
ter cm aflbupir; mais elle eft aflû« 
rément notre ouvrage; & je ftiîs 
4ès-Iongtems perfuadé que Phom- 
me qui s'ennuye a toujours tort. 

Leur découvrant endiite les 
mby^hs qu'il avoir pris pôui^ fe 
préferver de ce poifon de Tanie , il' 
les inftruifît de fes occupations 
préfentes, des'traverfe^ dé fa jetf- 
nefle. J'ai toujours* aimé , difôit-il^ 
cette Vie paifible; des circonftan- 
ces impérieufes m'en ont éloigné' 
Bij 



(z8) 
long-téms. Mon père étoît l'hom- 
me le plus faftueux; il me plaça 
dans le Militaire, & m'y foutint 
avec un éclat bien fupérieur à fa 
fortune : k ft mort, me laiffant un 
nom très<onnu & des dettes im- 
ittenfes , preflë par des créanciers 
i^npatièns, je me vis cent fois au 
moment d'être dépouillé de tout. 
Mes parens firent fur fa conduite 
Içs réflexions les plus fenfées, mais 
ne mç feçourtirènt point. Un de 
• mts an^is apprenant ma fituation, 
rp'ofFrit une partie de fa fortune; 
je r^tcçeptai , & ce^n'eft que depuis 
j^eu que par une économie rigide 
&: des efforts continuels, je fuis par^ - 
yf ny à m'acquiter envers lui. 



t)ès que mon père fut mort , je 
me retirai ici & abandonnai le fer-, 
vice. J*ai cru que dans ces tèms 
paifibles, ou du moins d^une guer- 
re éloignée, il m'étoit permis d'ê- 
tre à mon choix utile à mon pays. 
Je vis en arrivant dans cette con- 
trée la population , Tindurtrie ex- 
pirantes ; j'ai réuffi à les ranimer : 
ces canaux , cts plantations , ces 
hameaux nombreux que vous y 
voyez n'exiftoient pas avant que 
j'y eufle fixé mon féjour : Tœil ne 
découvroit fur ces coteaux aujour- 
d'hui fi rians que la bruyère fté- 
rile , des rocs qui pcrçoient à tra- 
vers , & quelques cabanes en ruine, 
retraites du défefpoir. Si , cônti- 

Biij 
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nuoit-il , l'exemple d'un homme 

de jcnon âge pouvQit faire autorité 
poyr vous ; fi jk)fois vous le pro- 
pofer,jeyous dirois : iniitez-moi ; 
que mon expérience ne foit pas 
perdue pour vous ; commencez 
par où je finis. Voyez dans les vil- 
les refpece humaine entaflëe, & 
de-là ce choc éternel de tant de 
petites paffions , mais qui enfan- 
tent de grands crimes ; voyez-^y 
fur-tout & méprifez ce luxe qui 
déployé tant de hauteur, &fe fou- 
tient, par des mpyens fi bas , fes 
fnpxime^ firivoles , impertinentes , 
& fpt^gez qu'elles n'^ontrer^nt ja^ 
- niaji^ que dans de très^peûtes 
têtes. 



Aînfi parioit M. de MeiteUtiSi 
Lmdor 1 ëcoutoit avec le plus grand 
intérêt ; il voyoit déjà en lui le pcre 
d'Hortence , & cela ajoutoit enco- 
re à ret intérêt. Le Marquis crue 
dans ces dernières paroles entre- 
voir des avis & une fatyre de ce 
fafte^auqud il tenoit tant ; il en fut 
-im fHSU piqué, 

J^aàmtx^ZrVJDm 'pas , . dit-ii à 

-Lindor quand ils forent tfculs, cet 

IjLoanme & le roraan qu'il vient de 

-nous raconter, ficfur-coutfon ton 

pédtet? Ces, petits Biifantropes 

fontesccelletas; posirqu£tque$<:Qups 

de feu qti'îl a reçu , & cela c'eft fe 

.nié;îte 4m poâeoii on les a placés ; 

car vous-imaginezbieaixjue ce n'tlï 

Biy 
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pas paf choix qu'ils s'expofent 

ainfî : pour quelques champs qu'il 
a vu défricher , il fe croit un per- 

fonnage Et fa fille ? Ah ! ne 

m'en parlez pas Elle eft allez 

jolie ; mais fans ufage du monde , 
fans cette aifance , ces grâces que 
lui feul fçait donner : à l'égard de 
l'efprit fil n'a pas daigné fe mon- 
trer ; la raifon , je crois , en eft Am- 
ple Je fuis perfuadé qu'il pen- 

fe avoir là un tréfor; il l'aura aflb- 

mée de ces grands mots d'hon- 

neur, de devoir.. . . A travers fon 

air, qui voudroit être décent & 

qui n'eft.que gêné, j'ai rémarqué 

des coups d'oeil , des fourires ! 

Il feroit plaifant qu'on vint à bouc 
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de ce prodige fans pareil : on pouf- 

roit même pouflèr la chofe. ... Le 
trait feroit un peu vif. Ah ! il le 
mériteroit bien avec fon ton or- 
gueilleux & réformateur. Ne vous 
mettez pas en peine , ajouta-t'il 
après un inftant de réflexion; je 
m'en charge. 

Ce projet bizarre , mais qui par 
cela feul alloit devenir une affaire 
férieufe pour une tête telle que 
celle du Marquis , fit frémir Lin- 
dor. Hortence étoit fi jeune ! Au- 
roit-clle'déja cette vertu coura- 

gfeufe? Et quand elle Tauroit , 

le Marquis étttit à fes yeux un de 
ces hommes à qui on ne réfifte 
point : il la voyoit déjà fubjuguée , 
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enorgueillie de fa défaite , Taccâ- 
blant de toute fa froideur, étalant 
aux yeux du Marquis dédaigneiw 
ces beautés que fan amour timide 
ofoit à peine foupçonner à travers 
le voile qui les couvroit. Quel dé- 
fefpoir pour un Jiomme auffi p^f- 
fionné que Uétoit déjà Lindor ! 

On fera étonné qu*Hortence eut 
iait Air lui en fi peu .de :tem$ uoe 
impr^flîon auflî profonde.Cda eft 
bien rapide , diront ces efprus frjoi- 
.dement méthodiques qui ignorent ' 
.& qui doivent ignorer que le véri- 
table amour i\e yanuonce ^a- 
jTQaLs autrement. Il n^eftqu'iliutiotn, 
nous répete-t'on fans cefle , cela eft 
très«^vraî. Commeitt donc croire 



qu'ayant vu d'abord une femme 
fans aucun troutxle , l'ayant vue 
conféquemment telle qu'elle eft, 
on la verra enfuite à ^travers les 
prefliges de l'amour , c'eft-à-dire 
telle qu'elle n'eu pas ? Ces ajnours 
qui commencent par Vamitié , que 
le tero? fait éclore , ne font qu'un 
defir vague que l'habituçle^ Bx^ 
fur up ^lême objet; ou plutôt ces 
j)réteodues ^^itiés.n'étoient .^tré 
.chofe j|ue xje l'amour. 

J^ Marquis ^ fAm 4e fon projet 
du ]o^r f^fii4§nt, flVoitXougé 
pend»r la mtf gu*i^ JQW ^ fon 
triqis^ j ic'é{0it \m^ chcrfe qui 
ne popv^t Ijti ^ai^quer , il n'en 
doutpi^ point du tout. Après quel* 
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ques heures d'une toilette favanté, 
il part , & paroît devant Hortence 
couvert d'habits fdmptueux,& an- 
noncé par le plus graiid fracas. 
Etant feule ^ cetta- vifite , l'heure 
qu'il avoit choifie, la furprirent: 
elle fut d'abord ettibarraflëe ; cet 
embarras ne pouvoir être que de 
l'amour , le Marquis le décida bien 
vite ; elle fe remit cependant aîfé- 
ment. Après s'être promené un inf- 
tant pour déployer toute Télégance 
de fa taille , il s'aflît près d'eUe /prit 
la pofture la plus avantageufe, éta- 
la une très-belle jambe , la lorgna 
avec des yeux qui fembloîent dire 
en vérité vous êtes heureufè, cette 
démarche ejl nouvelle pour moi ; 
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je n'en ai jamais tant fait; & finit 

enfin par la fixer avec ce filence 
afFedé qui joue le plus grand éton- 
nement. 

Hortence ne favoit trop à qui 
en vôuloît ce début fi fingulier , 
lorfqu'il s'écrig : av^c ces grâces , 
quel meurtre ! Vous devez pé- 
rir d'ennui dans cette folitude. Je 
ne fais ce que c'eft que Tennui , lui 
répondit affez froiden^ent Made- 
moifelle de Meilzuns. Parée d'une 
figure noble , intéreflànte , conti- 
nuait-il, embellie de toute la fraî- 
cheut de la jeunefle; quel rôle écla- 
tant vous joueriez dans cette Ville 
heureufe où la beauté commande 
en fouveraine ! Pourquoi laiflèr 
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trifteiiîent fe flétrir? • . . . Je fuis , - 

je vous aflbfe , interrôrapit-elle 
avec nonchalance, aflez peu cu- 
rieufe d'y paroître; mon père m'a 
plufîeurs fois répété que c*étoit un 
féjour fouvônt trifte & toujours 
dangercuK pour une fflb de mon 
âge. — Ah , vôtre- perê! . . . . il eft 
aflurément feii>edat>le. • . . . Maïs 
.rfa-t'il pas fés-préventions ? nous en 
avons tous; ne fe ti-ompe-fÙ pas? 
-•Pignore s'il fe trompe , mais je 
fais très-bien qu'il ne m^a jarnais 
trompée : il m'a ptomis^ la f^rénité' 
de l'amè, une vie pâîfîble & hèu- 
reufe, fi je fuivois fés leçons ; je- 
les ai fuivies , & je voîs la vérité de 
tout ce qu'il m'aahnbncé. Vous me 
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parlez d'empire, de fouveraînes , 

ces mots-îà font nouveaux pour 
moi ; j'avoue que je ne les entends 
pas : & fur qui régnent donc ces 
femmes fi fortunées? Sur les cœurs, 
belle Hortcnce, lui dit le Marquis 
en s'approchant & adoucîflant fa 
voix. Ah! Véçria-t'elkr, leur em- 
pire n'eft peut-être pasiauffi éten- 
du que le mien ,.& fi vovis voyiez 
combien les habitans de tous les 

hameaux voifins Ce que vous 

infpireZj interrompit le Marc^is 
en fourianc de fa fimplicité, eft^ô 
la- vénéiîîfttîon , de laî recoiîniiiflan- 
ce, mais elles c'èft deràmour/& 
^ce fentîment eft bien plus doux. 
Qu'il eft flatteur d'avoir wtour 
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de foi une foule d'êtres dont le 
bonheur eft attaché à un coup 
d'œil , qui semblent au moindre 
de vos caprices , & cependant les 
adorent ; cet empire eft unique fur 
la terre : celui des Rois ne lui ref- 
femble pas ; perlbnne ne le mérite 
mieux que vous. Qu'il feroit diffi- 
cile de vous réfifter ! je le fens par 
moi-même : il y a long-tems que 
je boude contre Tamour ; ce n'eft 
pas qu'il ne m'ait été aflèz favora- 
ble, mais je hais fes caprices , fes 
tracafleries ; j'y avois renoncé : ce- 
pendant en vous voyant , meis fer- 
jtnens ont été oubliés, & fans votre 
père dont je redoute l'inflexibi- 
lité, il y a long-tems que vous 

m'auriez 
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m'auriez VU à vos pieds; j'y aurois 

mis toute ma fortnne. Là-deflùs il 
lui fit adroitement & avec fafte le 
tableau de Tes richefles , & de fes 
efpérances. 

Hortence peu émue de tous ces 
beaux fentimens , mais un peu pi- 
quée de rafpeâ: fous lequel il les 
préfentoit i fe contenta cependant 
de lui dire le plus froidement 
qu'elle put que toutes ces efpéran- 
ces qui le féduifoient prouvoient 
toujours qu'on n'étoit pas heu- 
reux ; que ces richefles dont il fe 
montroit fi Vain étoient une arme 
bien îtiutile , fi on ne s'en fervoit 
point , & dangereufe à celui qui 
s'en fert le mieux ; & elle parut le 

C 
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pî^aindre diï l'avoir dans fes mains. 
JLe Marquis fit entendre qu'il itoit 
pë pour faire k bonheur d'une 
femme qui s'attacheroit à lui, & on 
répondit qu*on avoit déjà le bon- 
heur. Enfin krité de cette froideur, 
& fes iieos S'éveillan;j car, quoi 
qu^il en eut dit, If ortence dans foo 
négligé ,_ ^yeç la fraîchçiiir que don- 
nent la fanté, un fommdl paîCble ^ 
lui paroiflbif. alors très-incéreflan- 
te ; il ofa laîfSr entrevoir fes defirs 
& les moyens qull avoit arrangé 
pQur les fatisfaire. Alors Made- 
moifeile.de Mpil^^ns lui dit avec 
ce mépris , pe ton fuperieur qu'on 
a pour un hoirune qiii vient de 
montrer toute la bafleflç ck fftn 
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aihé , que {qs projets Croient înfuî- 

tdiokj Stiç quitta avec le plus grand 
âédsku Que de petits préjugés, 
quelle tête hourgeoife ! s'écria le 
Macquis en fortant. Quel homme 
vil, quelle bafle fatuité! ditHor- 
tœce. Ah TAt\}yi\ fi c*étoit-là le 
perfonnage qu'on medeftine! 

Cependant Lindor, malgré les 
plaîfanteries qui alloient raflailHr, 
s'étoit enfin déterminé , pour dé- 
tourner le Marquis de fpn projet , 
•à lui avouer fes feotimens. Après 
ianuitia plus agitée, il fepréfeiite 
à fon appartement ; on lui apprend 
qu'îLeft forti très à bonne heure , 
& pané avec foin. Ces mots jette- 
rent la confternation dans fon anie, 

Cij 
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Que ne lui ai-je parlé plutôt! fans 

doute Maintenant, s'écrioit- 

il , il eft aux pieds de Mademoî- 
felle de Meilzuns; elle Im juj?e 
qu'elle l'aîme. .... Dans fon émo- 
tion inconféquente , il la trouvoît 
ingrate , parjure : cent fois tenté 
4e voler chez elle, s'arrêtant cent 
fois , il ne favoit à quoi fe déter- 
miner^ lorfqu'il entçpd une voiture 
s'arrêter à fa porté. 

Cétoit S Je l'avois bien ji»- 

gé, dit-il froidement en s'àf&yant. 
C'en eft donc fait , s'écria le dé- 
fetpéré^Dndor; fans doute tu as 
trouvé..-.? — Cent fois plus que 
je n'avois imaginé; c'eft une de 
ces chofes que tu ne faurois croire; 
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qu*il faut voir, —Ah! je ne veux 

rien voir, je crois tout; & f*es 

yeux — Ses yeux tant que tu 

voudras , mais ils ne difent rien ; 
cette phyfionomieeft morte; pour 
d'ame ! . . . . point; mais eh revan- 
che des mots, du jargon, & des 
mœurs , & de la vertu , & un peré 
qu'on refpède, Se des cœurs qu'on 
^ g^nésj encôfeuri coup , il faf- 
loit Tentendre. ^ Quoi ! tu n'as 
donc pas réuffi î — Ah ! j'en feroîs 
bjienfâiché; a feadroît y périr de 
langueur. Situas dix ans à foupirer- 
c'eft précifériiient ce qu'il te faut: 
vas-y; fais humblement ta cour.; 
parle mœurs, vertu ; foupire , bâil- 
le, ennùyërtoi ; & fur-tout^ ce 



point-<:i eft importâoe , enDuyê-îa>^ 
& à coup Cùf tu réuflîr^. 

Le Marquis paria long-tems fur 
ce ton ; une fatyrç ditmx^ couloit . 
. de ks levr^ : ce n'eft pas qu'il fut 
^oureux. CfPmment les grâces 
naïves de Madempifdie de Meil- 
zuns auroient-elles touché un cœur 
apflî blafé quç fe (îeni Un voyà- 
^epf; ^i^î 9 fiHUclié lon^iems à (a 
Iweur écl^antje -d'un, foleit brûlant 
ef^ii fFa|>pé de^ la douce |umkf^ 
j^^p^ndvie ^^ns un bgis folîtàire ? 
M^ U ^toif vain ; il s'iititoitde 
l'îwdace de cç quil appetloit une 
petite jUk j formant mille jH'ojets 
de la plus cnjdle vengeance, il 
v0iilQil U fédaire , l*^ever> la 
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perdre à jamais. I^indor ncponyoît 
modérer fa joie; i^a voulant don- 
ner le change au Manquis , il a£r 
feâa de fire beaiicjoup des traits 
cauftiqueç gui fe fiiccéjJdieEt rapîr 
demepi (ïanç fa bouche. Ceiui-cî 
fatisfîiif d- aFoir été plaifant , fe con- 
fola, §c finit par rire lui-^êrae de 
(a maij¥^ êyfune. 

te f Iftîfir .^e Lindor, né fi rapi- 
dement, s^évftnonit de même. En 
y réfléçhiffan]:, il lui parut très^ 
clair ^'ïforfëase n'aimoit pas Iç 
Marqua ; injig 3 vit à peu prè« 
tout s^^Qi çlaireiTient qu'dlùW dé- 
daigfioîç Iw-méaie. H chercha feu^ 
vent è î? voir, & toujours il s'ap- 
perçut <|g:'eUe évitoic avec^ foin 
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de fe trouver fpule avec lui. 

Après la vifîte du Marquis , elle 
s'étôit dit : cela n'eft pas malheu- 
reux, deux déclarations en fi peu 
de tems ! car les yeux de Lindor 
m'en ont allez appris. Tout ceci 
ne reflèmble pas mal à un Ro- 
man. ... Ah ! le Roman fera court , 
avoit-elle ajouté après un moment 
de réflexion & avec affurance ; Tun 
eft d'une impertinence, d'une fa- 
tuité! l'autre. ... Ils font peu' dan-r 
gereux; elle le croyoit; & dans 
toute la fécurité que hjî donnoit 
fon inexpérience , elle fe procuroit 
d'avance le plaifir malin d'humilier 
le Marquis & de tourmenter Lin- 
dor : fpn erreur ne dura pas. 

En 
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En defcendant dans Ton cœur; 
die y trouva une agitarion jufqu'a* 
lors inconnue : la paix en avoit 
foi comme une vapeur légère em- 
portée par les vents; elle la cher- 
cha & partout à fa place vit avec 
effroi Pimage de Lindor. Ses ledu- 
res rintéreilqient davantage : ces 
mots d'amant, de paffion,. de dé^ 
Un amoureux qu'elle n'avoit jar 
m2^s remarqué , la fraf poient : tout 
étoit changé pour elle. Se prome- 
nantfur la terrafle du Château, Tho^ 
rifon magnifique qui fe déployoit . 
à fes yeux Tétonnoit , comme iS 
elle ne Tavoit jamais vu. Ce verd 
des campag;nes quidans le lointain 
fe colore d'un bleu (i délicat ^ &fe 

D 
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confond doucement avec i'azur 
des Ckux i tes ottA^tfti des arbres 
ptoféttées fw laterr e^^ ItiidohiiMc 
on afpeâ plus v^ïié ; te fe^ruît <l'iûie 
<afcade affbiblîpàï réidâghémètit; 
t«« C«!aM f^aHitiidàveati :â fctt- 
-feildit à^stëfis étonnés qtie la maîfi 
*tes Wé^ èét ctéé tout-à-cèop céS 
lebjets inconnus. Pourquoi, dîïbtt- 
tSlç^ns fon farfîflèment, ce vain 
èririt, autrtfcîs ifi briguant à mon 
•c*eîne, ébraAie-t'fl aujourd'hui 
"tnoh tœttrî Pourquoi ce t>a^fage 
tqtie je vois froidement deptiîs tant 
^"années, jette*"t*H maîwteftaïit du 
troûMe dàais itïon ame? -Qa^fie 
liaîfon étofiohante ont dôflç avec 
^ ces obj^ixîm fttot "hm tïo 



moi? Elle s'élance vers eux : mcm 
étre«'eft-il donc aggrandi? Tou- 
€fte-t1l tous les corps qui l'envi- 
ronnent î leur eft-il fournis ? 

Quelle magie que je ne conçois 
pas , ajoutoit-eUe avec terreur ; un 
coup dVsil , deux mots ont changé 
pour moi Pa^â de la nature ! O 
Amour! 6 puiflànce incomtue! fi 
c'efl: t(H qui agis fur moi, (& quel 
autre (eroit ii impérieux? ) qu'ils 
te peignent foiMement ! £ft-ce 
qast m meus leur coenir arec moins 
4e violence? ou n^efl^x^ pas pte- 
tôt qu'il faut être toi-même pour 
faire iëntir qui tu es? 

l^ine d-effiroî pour cet autour 
àaiilant; enchaînée par les paroles 



de fon père , par fa promefle ; in- 
certaine du choix quil avoit fait , 
& ne voyant rien qui annonçât ce 
choix en faveur de Lindor , Made*^ 
moifelle de Meilzuns le fiiyoit obt 
tinément. . Celuirci , après mille 
efibrts inutiles , prêt cent fois à 
perdre tout efpoir , crut enfin avoir 
trouvé un moment favorable , Se 
ce montent étoit celui du tumulte 
qû'ailpit occàfionner au Château 
la fête du Comte, 

Ce jour , bien plus facré auxyeujc 
de fes payians que tous les autres, 
étoît pciir eux un jour de la joie la 
plus animée; ils accouroient çn foit^ 
le couronnés de fleurs ^ & comlliits 
* par ^^ indrupiens dontPharmonk 



groflîere mais gaie, portoîtaU loin 
les fons éclatans du plaifir. M. de 
Meilzuns étoic dans fa maifon 
l'homme le plus fimple, & en ce mo- 
ment onPauroitprîs pour le plusfaf- 
tueux; on voyoit de tous côtés dans 
les cours, dans les jardins,des tables 
dreflëes ; une fymphonie brillante 
s'y faifoit entendre : Hortence 
avoit changé fa parure peu recher- 
chée en des vêtemens fomptueux; 
moins belle^ peut-être , elle étoît 
bien plus frappante; ons'empret 
foît tumultueufement autour d'el- 
le; dans cette foule avide de la 
voir , il n'en étoit aucun qui ne la 
connût par quelque bienfait qu'il 
^ avoit reçu. Son père fe réfervant 
Diij 



tout et ^ui pouyoit exiger de la fé- 
vérké, lui ahandojinoitla difkibur 
tbn des grâces. 

Le MaBquîs & Linder étoieût: 
invités à cette fête. Le Comte 
avoit auflî des femmes de la Ville 
voifine y plufieurs Académiciens 
d'upe Société d'Agriculture qui y 
étoit établie, & du nombre def- 
quels il étoit; & ceux de fes pay- 
fans que leur âge, leurs mœurs 
rendoient recommandables. Pen- 
dant le repas on s'entretint de la 
culture des terres, de leurs pro- 
priétés , des grains qui leur conve- 
noient , des méthodes nouvelles , 
de quelques-uns de leurs inconvé- 
niens, des moyens de les éviter, 
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^s fàUons ) 4es vuits. Les Acadé- 
micien^ purent beaucovp ; quel* 
fues^iyis iqéme ^ & ^çel^i a'étpnmi 
pas peu Iç li^arquis, parlereç^ tr^« 
purement. Les payions firent ions 
art , fans f^fl^pl^fieurs obje^ions^ 
& il fkt encore ét€XEin<é dç. voit 
qu'ils avoienc toujours raifon. Cette 
obfervation maligne ne lulilépluf 
point ,^ & d^aprçs elle, M pe çian- 
quft piaks 4e çiref 4^ c6«féqye«cesi 
défavQrqWos ii çeç ^t$(t>UJS«{twas 
^pouvçaux. 

J'ai toujours été très-p^fu^ ^ 
diibiMl airec fop ton décidé , 6c jç 
hf C^r^X fàn^ doute long^tenis , qi|f 
dapslçs choies d'une |l4cef^té abe. 
ioUie^ la nature tiovs d^i^^ d'a^pr^ 

Diy 



tout <:e qu*il nous faut. Aînfî les 
premiers hommes avoient-ils dans 
leurs fens toute la perfedion dont 
ils font fufceptibles , & nous n'a- 
vons rien gagné de ce côté : aînfi 
dès rinftant qu'ils ont connu Pa- 
griculture , ils Tont , je n'en doute 
pas , exercée aiiflî parfaitement 
qu'aujourd'hui. Comment ce qui 
eft fi fimple pourroit-il n'avoir 
pas été faifi tout-à-coup? Grâces 
aux Académies, cet art qu'on nou$ 
dit le premier des arts, eft devenu 
comme tous les autres un champ 
de difputes. Chacun vante fa char- 
rue , fon femoir. Que de gens du 
haut de leur grenier citent des 
faits^ difent qu'ils ont pour eux 
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rexpérîence; mais ce qu'ils ne di- 
fent point du tout, c'eft qu'ils 
n'ont jamais poflëdé un pouce de 
terre. Des mercenaires , fans Ja 
connoître , écrivent fur * Tagricul- 
ture parce que d'autres mercenai- 
res tracent la marche de leur plu- 
me vers cet objet à la mode. On 
crie, on s'infulte à Tuniflon, & le 
réfultat de toutes ces belles dif- 
putes ,même chez les plus raifon- 
nables , efl; confbmment de dou- 
bler la dépenfe pour augmenter le 
produTt d'un quart. 

Cette brufque déclamation à la- 
quelle on ne s'attendoit point du 
tout, caufa d'abord quelque fur- 
prife : M. de Meilzuns fe hâta de 



(<8) 
détruire HmpreffiQQ qu'elle pou^ 
-«oit avoir faite. Sans examii^ i 
dit-il, fx on n'ji feit awcu^e d^ 
couverte dans fc& fciences d'uri-r 
Iké première, comme laMédecinç 
& cent autres , fi on n'en a pas faif 
^aa& l'Agriculture ,,ce qw f^ua^ 
doute eft bien loin d'être prouvé; 
je n'en fuis pas moins pçrfiiadé 
des avantages des Académies; çBe$ 
.eaontcertaijïienjentpl^^iW'Si n^ 
je m'arrête ^ m fq^^, H eft frapi- 
pant; c'eft qu'elles fi?Eçnt l'attenr 
tion du Gouvernement fur lésicam- 
pagnes-, c'eft que les Çraads j'en 
occupent ; & ce <^i fur-ÇQut sa 
bien plus préçieujï , ç*eft que Ip 
Gultivji^eur voyant «pe i^ hâm- 
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mes dont les talens font connus 
font de ces travaux Tobjet de leurs 
méditations^ eftime fa profeffion^ 
& ne fe laifle point accabler par cç 
découragement qui le jette dans 
rinadion du défefpoir. 

Pendant qu'il parloir , le Marquis 
s*occupoit à répondre wts.. agace- 
ries d'une des fenunes qui étoient 
placées auprès de lui. La Baronne 
de B. . . . jeune veuve très-ricke , 
étoit une de ces per fonnes pour 
qui il efl malheureux d'avoir vu la 
Capitale; fans cela^ n'ayant rien à 
dire, elles fe tairoient peut^tre , & 
comme tant d'autres » ne feroienc 
fortes c^'incognito. Ces femmes 
fx inflruites décideeit de tout: ula 
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fe fait à Paris eft toujours dans 
leur bouche un mot fans réplique. 
'Elles ont paru à la Cour y en ont 
vu toutes les fêtes , y ont été pla- 
cées le plus avantageufement, con- 
noiflent les Seigneurs , décrivent 
leurs figures \ leurs habillemens ; 
îls ont eu des attentions pour elles , 
on s*en eft occupé. Cela fe dit en 
lorgnant un mari qui s'anéantit 
devant tant de mérite, & n'ofe- 
roit rien f efufer à une femme dont 
on a fait un cas fi prodigieux. 

La Baronne avec tous ces ridi- 
cules, fut ravie de rencontrer dans 
le Marquis un perfonnage avec 
qui elle pût s^entretenir de fa Ville 
favorite : elle lui trouva tous les 
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airs d'un homme de cour^ prit 
pour lui le goût le plus vif, Ta- 
voua d'abord ^ & lui parla longue- 
ment de bals , 4-opéra , d'Aâtrices. 
S.*... que toutes ces minuties 
avouent îbuvent; très-ennuyé, & 
qui lesméprifoitjVii: bientôt par 
riniportance qu'elle y attachoit , 
combien fon ton étoit déteflable.: 
cependant fe rappellant les torts 
qu'Hôrtence avoit avec lui ,. vou- 
lant la piquer, ou du moin$ s'a* 
mufer^'il raconta à Madame de 
B.,,., une partie de l'entretien 
qu'ils avoient eu enfemWe, & lui 
exagéra fur-tout fon mépris pour 
la Capitale, La Baronne en fut 
fçandalifée , le fit fentir à Hortence, 



Se lis cûoclui^nt îGM dottceifieifr ; 
en haiiiHaftt les épMdes, que c'é* 
toit une affe{hônmfiUt, mais 
que <0Ei ^^rt l^atok gâ^ée ; qu'il 
lui maiiqucHC de certamis chqfès ; 
an certain air. . . . en ufl mot, que 
cela n'avoft rien vu. 
' HortenceemvféedercMi amour > 
occupée à te combattre , s^per- 
çut à- peine de ces vaines tracaile- 
ries: dédaignant d'y répondre, 
elle quitta la table, & forrit dans 
tes jardins. Y trouvant la joie fa 
plus bruyante , cette jwe la fetî- 
guoît. 5urs-je donc condamnée, 
dit-eHe avec amertume, à m'at- 
trifter de ces plaifirs jG vrais ? Au- 
trefois je m'y liyrois avec tranC- 
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pott ! En fâilânt ces réflexiofts/ 
fcHe aftânçoit tfifenfîbïemeiït vers 
^ feofi^et dé ttlletfls que quelque» 
rafesi»^HÏbient».Lctrr.parfurti aug- 
mentant- fe trouble fle fes fens, 
■porta fyvtcf& jufqu*à fon ame* 
Ceux^uî.re {put trouvés dans la 
fituatîonoli étdît alors Mademoî- 
fèlle de Meîizuns , fçavent allez 
Qu'une odeur agréable, un con- 
cert voluptueux, un payfag^ rap- 
pellent fimage de Tobjet aimé. La 
nature a voulu que tout confpîràt 
à ranimer chez lés amans ce feu 
fiéceffaire. Ne femble-t'elle pas par 
ces pré<;aution$ avoir prévu qu'il 
s'éleverok un jour des froids infen- 
Us qui çhercberoient à Tét^i^îre? 
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L'émotion defon cœur peîgnoît 
fes joues du plus brillant coloris ; 
à demi couchée fur un banc de 
gazoQ, fes yeux pleins du /eu qui 
ladévoroît, erroient fur tous les 
objets., & n'en diftinguoîent au- 
cun. Que le fentiment qui m'agite 
eft cruel, difoît-elle en effuyant 
des pleurs qui couloient malgré 
fesefïbrts! Qu'il feroit doux fi je 
pouvpis m'y livrer! .• . Je yerrois 
maintenant Lindor à mes pieds ; 
j'entendrois fes foupîrs , fes fer- 
mens ! .... Ah ! ils feroient fîAce- 
res : ce n'eft point avec fes yeux 
qu'on eft trompeur. Informnée , je 
cherche la folitude, & elle embrâ- 
fe mon ame ; je fuis moins agitée 

dans 



dans la foule. Alors avançant vers 
la porte du Cabinet ; Dieux ! s'é- 
cria-t'elle , foutenez-moi , c'eft 
Lindor. 

C'étoît lui en effet : s'apperce- 
Varit de Tabfence de Mademoifelle 
de Meilzuns , il étoit forti après 
elle, Tavoitlong-tems cherchée, 
& marchoit enfin vers le cabinet 
où elle s'étoit retirée. Que de cho- 
fes il avoir à lui dire ! que de re- 
proches à faire! que d'amour à 
exprimer ! Plein de ces idées , il 
entre, la voit, & tout fut oublié. 
Tremblant, interdit, la voix ex- 
pirôit fur fes lèvres ; cependant il 
fe remit un peu, & Tarrêta. Vous 
me fuyez, belle Horterice, lui dit- 

E 
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il en prenant fa maîn ? Me feriez- 
vous donc un crime de raniour le 
plus violent î Pourquoi mç, haïr ? 
Ah Dieux! répondit-elle vivement, 
je ne vous haî$ point j n^allez pas 
vous le periwder. Sans douiie vous 
ne le dç^vmz point , lui dit-il ,me5 
fentiraens font purs comra^ ce feu 
qui brille dans vos yeux : mm 
vous méprifez l'amour; le Mar- 
quis , je le fçais , vous en a donné 
une idée odieufe. Que vouê^ feriez 
injufte de nje confondre avec lui ! 
Croyez Je n'ai jamais , inter- 
rompit-elle , regardé Taraour Ai 
Marquis comxne une afl&ire férieu- 
fe ; peut-être , ajouta-t'elle , en &'ef- 
forçant 4e fourîre, le vdtr^ ne 



,reft-il pas davi^nragê s quel qU^îl 

fQK , técljez ck Féçdn^re JI 

vpus en couticnj peu l^s 4p»te , 
conikiiza-t'ellç en te fixant |.& crai- 
gnit de ne pas fe tromper. ... le 
ne puis tous en dire daydntage : 
mais apprenez: qu'il ,feroi|: votre 
. £(u4heur. .. . Il léroit ayfTi le mien , 
«jputa»t*eUe, d'une voix étoufiëe^ 
& çUe le quitta. Quç It k plains , 
. diibit-eUe efi s'ékHpiatu! 7e viens 
de déchirer fqn ççsun je l'ai vu.... 
S'il fouffr^ autant qm nm , qw fa 
fituatio^eftcruegç! 

I^indor avoit 4t^ accablé des 

dersieres^ paroles d^ M^emoî- 

felle de Meilzups; il k$ rçtoujajoit 

de cçnjc façonç , & n'y voyoit que 

EiJ 
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-ce qu^dles pouvoîent préfenter de 
repouflant, ^La jalouiie entra dans 
fon cœur; elle y porta tous fes 
foupçqns. Je ferois foa malheur , 

répétoit-il Ah! je le croîs ! je 

troublerois fes plaifirs; je gêneroîs 
Theureux. . . i Mais quel eft donc 
ce mortel fi refpedé, fi facré dont 
on craint d'allarmer la tranquilli- 
té ? ,.. • Ah ! fans doute je le con- 
noîtraî. Si quelque chofe avoir pn 
adoucir fa douleur , elle Taùroit été 

. par l'amitié que lui témoignoit M. 

~ de Meilzuns. Il ks voyoit , le Mar- 
quis & lui , d'un œil bien difï&ent. 
Plein d'égards pbur le premier, il 
falloir cependant qu'il fe rappellât 
à chaque inftant qu'il devoit les 
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avoir; s*il roublioit, la froideur 
fuccédoic bien vite. Avec Lîndor, 
au contraire, îln'étoitréfèrvé que 
par réflexion ; fes mœurs douces, 
fimplesportoîentvers luifon cœur. 
Il s'enrretenoît fouvent avec lui: , 
& fe plaifoit à lui infpirer Tamour 
de la vie champêtre. 

Jeune homme, lui difoit-il dans 
cesânftans^ d'intimité, c'eft dans 
tios champs qu'habite le bonheur, 
ou du moins cette paix de Tame, 
qui feule peut tenir lieu aux foi- 
blés mortels de la chimère qu'ils 
nomment bonheur, & qu'ils n'at- 
traperont jamais. Suis l'habitant 
des Villes dans ces prifons où il 
jellerfe fon être ; tu le trouveras 
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lîém par feonui, i'il cft oifif; k 
s'il ne reft pas,4CC»bU d? traYaiec 
fédemaires-, mal^feins; tf€is4>lôût 
^ toutes ces petites rivplqti^^s 
des Etats qui peweot Vicrs^ > 
puifque tous fes bifiOS font ds^i 
la main des hommes. D*uft z^- 
tre côté, regardes le Çuïtivatevr 
ayaôt fes richeflçs daos le fein de 
la terrç , ne craignant que ces 
grands évenemens qu'anaene à 
^ peine une longue fuite de fiecleç ^ 
& qui fouvept ne change rifn à 
fon fort. Voîs-k répandant f^n 
cxiftence fur toute une contiré^ ; 
fain, tranquille , jouijQànt de la na- 
ture. C'eft pour lui que le fojçil 
déployé en naiiJaat tant de grap- 
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deur; que Vmro€t pleure, qijc le 

j>rintems appelle ramour. Une ré- 
flexion frappante , c'eft que tous 
le? houiroes célèbres ont aimé çe« 
occupations paifibles. , 

M. deMeilzuns parloit avec vi- 
vacité i fes diUcours entraient dans 
Tame de Lindor comme un feu 
qui pénètre une eau pure & la fait 
bouillonner. Sa confiance pour lui 
s'accroinoit à chaque infiant : cent 
fois il voulut lui découvrir fa paf- 
fion. Si c'étoient fes ordres qu'Ho^r- 
tencç ;l5roit à combattre, il pou- 
voît les révoquer; mais fi elle aime 
ailleurs, difoit-il en s'arrétant, quel 
droit ai-je de troubler fon amour^ 
Aiofi le délicat Lindor facrifipit 
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le penchant de fon cœur, peut- 
être même des efpérances certai- 
nes , à la tranquillité de fa ihaî- 
trefle. M. de Meilzuns voyait avec 
joie rimpreffion que fes difcours 
faifoient fur lui ; mais cette joie 
étoit mêlée d'amertume; pendant 
que la fympathie les rapprochoit 
f un & Tautre, une main puiflante 
fembloit les éloigner. Cela eft cruel, 

difoit-il J'ai agi contre mes 

principes , & j'en fuis puni, . . . C'eft 
bien la plus belle ame!. .... Ce- 
pendant je ne puis avec décence,... 
Ah ! la décence deviendra ce qu'el- 
le pourra , ajoutoit-il avec viva- 
cité; les mœurs, la vertu vont 
avant tout, Je me dois d'abord au 

bonheur 
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lioflheur dé ma fiUe» & û elle l'ai-^ 

ftie , en vérité je ne répands de 
jrien; jeveuxlefçavoîr. 

Hortence, luidiMl^tu me pa- 
tois trîfle depuis quelques jèurs ; 
\K)udrois-tu m'en apprendre fet 
caufe? Tu fçais; que je J)A'tagé tes 
pein^ Je p*en ai point iriiétfpere^ 
yçtee bonté fçak trop bien Ses 
âoigner ^ie : moî , réporidit-eHé éti 
Itd èaifant la i^ain ; mais vous n^î-^' 
gnorez pas que: jé'Ti'ki jamitS^^été 
fort gaie. '-Ce n^eft pas ton peu 
de gaîté, c*eft tal/rîftëflequf m'af-. 
fiige. J^imaginois qu*uhç'eompa^* 
gflîe jauffi nômbfçufe aurait pu^ 
t'amufer. Parmi, cette foule , il y- 
gkàos jeunes geris du meilleur ton ; - 



(74) 
le Marquis de & . . . par exemple g 

cft un hotn^e fédutfant^ à bça»^ 

mots. II le croit, dit froîdènieotl 

l^Qtttnsfi, Pour Lkidor ,. continua 

le C^mte / je l'ainierois àiSez ^ 

«iflis, .;• . . -^ Ah î mcin père , Lin^ 

4oif apow vous k plus grand rei^ 

pea, -^ EI^ Qui , du jsfpeâ ! à vingt 

ans c^-rffp€iô« toujJQUf s beaucoup 

i^)%qinine 4^ ame.fitte^e ûun 

âge^f Mais ne trcuives-tn pais qu -il. 

cft taçifljjraeî •- YcMjs m'^^^ dit 

û fouvent qpç vous méprifiez le. 

I>al>il. — Il ts^pfigo^ indolent, fa^^ 

cSfi. .... -74Çeifie feeilité^ ta'avsaz:- 

vous /épétsé «t>c«rjB qwiqûesr-fms ,; 

accompi^gtie toujours la .candeur ;: 

c'eû lamarqij^dlfune ame (ans dé^v 
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fiante/— Cela eft ailëz vraî^ ma^ 

fon excès la rend vlcieu£ë,,& cec 

excès , Lindora'a. pas fçirPéTiter; 

il s'eft taiflë fiibjugner par le Mà]> 

quîs; il à pour hd une éfpece di 

vénération. — Lui feriez«yousi vhI 

crime d'être ienfiWe à l^dihîdé? 

Ceci eft nouveau , dit M.- de Meil-L 

eons en fouriant; ta façon de ^leiî^ 

Cù eflaufourd'^hui bktveppùlSêeà 

là tïAttmtl Nous étions plus é^ao 

iciord ily a qudquésiEnds.Tu mets 

à lô défetidre ^fte éhàtixit. . . i -Ué 

te^hàldurl int^i^ôkipftnéite^fe plûi 

ftoictem^nt ^%llè pâè^^ïiohàliii 

rémenty'jfe' pgèûm^Vémtm^(^ 

Vos'^ncîpës.^--Si êèforit-î5 lîies 
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ftnç. t^ai, jamais rue flfîdeleà leé 

fuivre , & j'en ferois prefque tenté 

^. foupçonner/. ^ . Ah I moa père ; 

s*écria-t'elle.yivement, ne foup- 

çoitfiez rien; vous.me feites, fré-* 

piir, — N'importe 4 je .t*ayoueraî 

tonc naïvement ^ fans aucun dérf 

tour, que je crois que tu Tainies; 

A ce inçjt» Hortence rougit , . le re-? 

gardji avec inquiétude , & cliercha 

à lire furfpri vi%e^ Ellevit de là 

bonté dan&fes yeux; le.totide^.fa 

voix jétoit plein ^e. douceur,; elle 

s'enhardit,.^ répondit d^W^ YèÎK 

b^Sk rep s*effbrç«Hr.de (Quiixé ,;efa 

fi yotre foupçon étoit viîaî^% , . , . 

Ahi méchante , iaterr ompit-4I > tu 

reu¥ 19e deviner; tu crains de t^m- 



g&gèr ;: qu^ft âevttïvt ton amîtîéî 
ït tè punirai de cette dé/iance;. 
J'avQÎs à te dire deschofes inté^ 
reliantes. • ... oui , trè8^^intéreflàn^ 
tes; mais je ferai réfervé à mon 
tour. Ah \ mon père , Vécrîa^t'el- 
le y pardonnez ma timidité ; j'at 
trâjnt.,!.* miais jevboô avoùeiraî 
tOitt. Mais le Côntte^toit déjà bien 
toîd. ' 

'> Que d'âdrefle , difoit-iI,avec ré- 
flexion, à fon âge !0 nature ! tu 
eôurs toujours à ton but, quoique 
tout re contrarie: j'allois môi-mê- 
ine, bieninnbcemmeht fans doute/ 
avoir cemàlbeur-ià. Je'mele fe< 
rois reproché ^ tt«çe ma vie. Pl^itk 
4ecës idées; il s'bcciipôit de mille' 

Fiij 



ftopts relatifs au bonhear de ûf 
ÇUe, àçelui de Lindor; & cehii-ci 
par foQ impcudence alloit peut-être 
les rendre tous inutiles. 
; Quand Qâ eftimetrop In ^m* 
mes^^ ce frdîcule eft jare'> bb s'o^ 
ferpit paroître jaloux; fi. on les 
çona^k .mieux, on ne d^igoe p9) 
Vêcre. Ck^féçmnéi^r: leur comp* 
te eft donc, comme on yoît,.uM! 
a£Fai«:ed'opâûon; itiai&letérita1»Ie 
^tnQm, quine.dépendpàs de^o^ 
pifiipfi, ciQ va jamais uns inquié-^ 
tnâf. hmdot en avait beai^otip } 
il eiUmînoit arec £bi& ceux qui 
¥fiaoi^nt au Château , ficn'y voyant. 
\p pfajs fouvent <|tie des gens âgés 
^is : de Mr tle Jtf eilizuns ^ qid aiM 



près aHortence n'avoîènt point 
do tout les empreiTémens de l'a- 
mour, il ne ponvôit parvenir ii 
fixer fes foupçoni , Jorfqtf mte hz^ 
gatdie porta dai»^ fôh am^ 'tmt 
lueur effirayaitte ifÂ féSSBt à Vi^ 
garer. • 

Un fôir dfhyvcp , fouant au trio- 
trac avec Midé MeSzuns, Hor^ 
tence étmt^f^^ près du Marquis; 
ipii ^toit êàafBé à la chennnée ; il 
app»çut entr*eux <îuc!quci-uns àt 
€es IbttrîreS ^i ti*s-ïbuvent ne 
fignifi^M'rien , & qticfcitiefms âuffi 
difent beffâcoup.- Le Maquis fçà« 
vbit bien quelque choie dé fôà 
amour ;,maià cette paflîon ayanè 
toujours été pour lui une> de ce^ 

Fîv 



bagatelles de convenance qtfon ar-* 
range, qu'on néglige par défœu*^ 
yrefBent, par fancaiikV fouvcht 
fans rien, de tout cela; comment 
imaginer que Liador en fît uhe af- 
faire iiférieufeî Il vit donc fes al- 
larmes y fe plût à les augmenter »' 
m^aùda avec Hortcnce, Tagaiça; 
£ç£:;dpnna tons leiaiîs d'un hom- 
me qui étoit au mieux avec die: 
J^Qtter^e, fous les yeux de fon péré; 
jTepjrêtpitàce^ian^fans déhance 
çommefans prétention. Lindorat^ 
tentif à tous leurs mouvemens^ diir 
fjçait, impatient , pouvoit à peitief 
contenir. fon trouble; les^col^ fê 
yiultiplioicnt, il perdit pli^urs 
f arties ^ n'en gagna pas une iàit f 
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le quitta le jeu avec humeiir* 
f '"Vous avez eu aujourd'hui dtf 

I malheur , lui dit naïvement Madë^ 

ènoîfelie de Méitzùns; Cela eft vraÇ 
répondit-il féchement- & d^iiné 
voix bafle ornais il en eft pour mol 
I un bien plus grand ! . . . c-eft celui 

de vous avoir: connu. En difant 
cela, il la qûîtce brufquemerit, mon^ 
te en voiture, & part. Hortence fut 
étourdie de la dureté de ces paro^ 
lésj fon père avoua qu'il ne cbm- 
prenoit rien à cette impertîneiicei 
£e Marquis enpiaifaflta long-tems; 
I éc partit auffi. Comme ils me trom* 

j poimt 1 s'écria lé défefpéré Lîndor 

quand il fut feul. C'étoic bien vài-î 
ftenient que je cherchois auMôitf 
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ce rival heureux ! . . . . Elle féçatet 
doit quelques larmes lorfque je la 

tris dans les jardins Âh! je tft 

fois^ le Marquis eft haut & mé^ 
prifant. , • . ainfi donc tout fert à 
tn'éclairer : les traîtres ! H fe pror 
mènent à grands pas dans fonap^ 
partement; Tamour, Tamitié od^ 
tra^ le rendoîent furieux : milfo 
]>rojets de vengeance naiifeient fit 
£? détruiCoient dans fbn cœur. £n« 
fin apr^is la nuit la plus agitée^ il 
i& détermine à voir le Marquis, ûc 
écrit auparavant à Mademoifelle 
4e Meilzuns. 

» Ma confiance, coïnnïe mon 
t amour, étint^trêfhe; vous pou;* 
l> viez aifément tne faire iUuiion') 



j| il étoic inudle â^emjiayct des 
^ rdfus & tout cet art odieux des 
m coquette* Avotreâgel...Mtis. 
:| $ie pr4tefidieZ'*Tous par Ctsu^ 
% tkScesr?' Nefuyf 2h¥ous qme pour 
at àocroltre .encore inon' w^our ? 
» Vouf^ vouliez ans ddute (fit IC) 
m facriâce que to^s en feiks ^m 
% Marquis fût pîus éclatant-. Vôusi 
» m'ayez ts^ompé; peut-^re vciu« 
m ierez-Yous trompée atifli ; peut^ 
^. être dans ua inftaift.cét amaitr 
^jSfortufié^;^. Mdb £LkXoi3r te 
>. faywife, je ferai ttogé pat ks 
» remords que vous aurez fans . 
n, doute d'avoir afiâffîc^un hom^ 
1^ me.qûi vous adoroft. «& 
; Jiprès avoir écrit cette leèvevij^ 



fa lut pluiGeUrt fois-; ftit fodsftiff 
de foh ton infultant, Teovoyâ'â^ 
Hbrtence, & alla trouver I6 Majf-» 
quis. B fut en entrant dans âtf 
appartement un peu étonné de le' 
vbir paré des mêmes vêtemenS^ 
qu'il âvôit la veille , ( car il étôic- 
très-matin) étendu dans un &W^' 
teuil bùîl pàroîfibit avoir paflëW 
Huit, le coude appuyé fur une tà-- 
We éclairée par deux bougies , le^ 
yiiage patelles yeux attachés kl^ 
terre. Quel changement ! dîfoic^ 
Lindor en allant à lui brufque- "^ 
ment ; cet être fi fortuné auroit4î^- 
4Qnc desxhagrâs î Quel tnorteK 
hardi auroittifé/thîiAler fartran^ 
j|uilUcé2. .:;. h^MàxqfxiSy au tgîÊc 
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gpi^îl .(aifoit en marchant, &ulev< 
€01 peu fa tête. Approche , lui dit*- 
îl d*une voix étouflKe, & jettant 
iur lui le regard du défefpoir^ 
prends , lis cette lettre infernale , & 
yois il' jamais les furies. . . . lindor 
ia reçut avec indifférence. On man- 
^oit au Marquis que fon peteétoit 
mort, fes dettes immenfes, & qu'il 
lui refteroit , à, .peine quelques foi- 
Jbles débris d'une fortune prefquc 
:ét€inte. 

^ Lindor y tant une paflîon jaloufil 
avpy;:^Uéré;Ia bonté de fon cœur^ 
fiv.^tçmié y.roais ne fut point a^ 
tendfj \M rendit froidement la let- 
tre ^ le regarda d'un œil fec, & fe 
plaifoit à ^ouir de fon ^umUiar 



(86) 
don. Ce a'étoic.plus , m éflfet, 'cet 
Jiomufe qui daigfloit kpHntibm 
rire à rattikîé. Son drgucil'étoit 
tombé comme une feuille léger* 
que l'hyyier flétrit, & du h»at d'uç 
cHêne fuperbe précipiie dans lit 
fange. Il voyait le mépris attaché 
à fes pas , Ton ris infultant, fa pitié 
plus îhfùltante encore. H royék ûA 
Yuide prè*md, îmïi*nfés'émfrârtfc 
devant loi, ^Tindigence ï'y ^él 
cipitant malgré fes efForts-.^ A cet 
llipedil reculé à'kotiëkt^Scft jette 
<avec eflFroî dans fc# biras -dë^ft 
àthl Lkidor ne prit tenir à eè<tè 
marqué -de confiàncé-j fe^dèfèt? 
^*il Vjpnoît de- montrer Kiî^étôft 



(87) 
mollir; des pleurs innonderent fixt 

Tifage; le Marquis en fut couvert; 
Pour le coflibler, il fe garda bien 
d'employer ces lieux communs fi 
chers aux gens d'un certain état; 
qui voulant s*éIoigner d'un infor- 
tuné y ont toujours grand foin de 
mettre le ciel entr'eux & lui; mais 
il lui donna de la confiance dans' 
içs propres forces y dans les nef- 
fources qu'il avoit eïicore ; & fur* 
tout U hii montra qu'il partageoît 
fon infortune. Ils fe décidèrent à' 
[«rtir pour Paris. 

M. de Meil^suns apprit par Liiit^ 
dor, avec le. plus grand faififlè- 
ment , la mort du perç du Mvquîs^ ^ 
Leur amitié née dès le bçjrceau' 



(88) 
avoir cru arec eux; j^aîs riefl^ 
ne Tavoit altérée. Pénétré de fe% 
.fialh^irSy il fit à Lindor les offres 
les plus çénéreufes, & s'attrifb fé- 
neufement de fes refus. Lindor ne 
put quitter cet homme û fenfible^ 
fi vrai , fans répandre des pleurs.. 
Que fa fille lui reilemble peu ! dir 
fott'il; je ne devrois la revoir ja- 
ni3is. . Cependant par égard pour 
fon pcrc , il s'y détermina. ' 
* EHe venoit de recevoirifa lettre- 
Sa douleur, £bn étonnement ne 
peuvent s'exprimer. Qu'il ;Croy€ 
que }e ne Taùne pas, cela éft tout 
fimple i mais qu'il croyeqOè je le 
trompe , que j'en aime un autre, 
Vfpilàquî eft affreux] Alais peut-être 

dans 



dans cet infbnt fk fureur avéa^ 
glc. ; . ; Cette idée' la faifoit friiP* 
fçnner; elle étoh dans Tattente 
d'un événement terrible ; lorfqu'et* 
le It voit eiftrer. La tranquillité de 
fqn vifage la raffura ; elle efpéra 
des ^xcufes, ou du moins une ex- ' 
pUcation : mais Lindor fenfîble , 
fier, & plein de fdn préjugé , en 
étoit bien éloigné. Je pars, lui dit- ' 
iUen Tabordani: firoidément ; ce ' 
,tfeft pas une maûvaife nouvelle 
pour vous; ['ai crû vous Étire ma ' 

cour en vous l'annonçant Le 

Marquis part aûfïi , ajouta-t'il , en 
la fixai^t avec un fourire âffefté. 
Eh, Monfieur, lui répondit Hor- 
tencc, iûdignép de fon ton rail- 

G 



leur^ partez & emportez aiiffi to5*' 
foupçonsfi infulcans, fi faux! J'en '. 
ferai bign pkts tranquille. Si Ëiux !.*«^ 
Vx>\is terrai qiie c'eft moi qui aii* ^ 
rai' tdrt:^ dît lindor quand il fkt 
feut : je reconnois bié» là les fcm- - 
mesi ^ 

^Arrivfe à Paris , le Marquis ! 
trpuyalebruicdefarutâerépatidti '- 
chez tous iks amis : là plupart Té^ 
viterent ; d'autres eurent la gran^» 
de0l: fd'ame de le voir une fois ; ^ 
xnû$ ceuK-là même avoient auffi*. 
leuf fortune en défordre ; ils écou- ' 
teyfent stvec diftraâion le récit de - 
fes^m^h^urs ; l^mterf ompt rent cent ' 
fois pQuf parler des leurs, s'occu^ ^ 
perept bcancoiq> d'eux-mêmes," 



C90 
pomt du tant de lui ^ & le quittè- 
rent froidement & pour toujours: 
quelqùes*-uns parurent le plaindre, 
&; cette pitié Tacca^la. Son père 
lié avec des Gens de Finance; 
âvoit entre leurs mains Tes papiers ^ 
ks plus précieux : le Marquis livré 
à leur bonne foi^s'attendh dès-^ 
lors à être ruiné, & il le fut de li 
manière la phis compfette. On fe 
pUigmc befiucoûp de ta Aë^Ugeft^ 
ce de MenCitàr&a fmf, des tra4 
Taux imnien&s qu'avait occafion^ 
aé cette nég^geisde; mais enfin/ 
^outôiitfon, 6n eft pârveftti à dé^ 
brooilter ce caluis , & vous aureif 
J^.pWfir d'y voir claif. Efe eiftt ; 
H vit tiès-clairêment qu'on I^ to4 

Gij 



loît avec la meilleure méthode pift 
fible. î 

* . Environné de toutes parts dïtr- 
trigants,;de fripons , il fe rappel-^ 
loit avec émotion la candeur dé 
^. :de Meîlzuns. Cette vertu quIF 
jûomnicMt ^- ^ancien temps ; & 
flont il s'étoit fi^ foifveiit ntiocqué ,' 
lui paroillgit alors* bien précièufe* 
Ses d^firs fç reflèrrarit p» Pirifor- 
tube j il âe^fouhaitoit plusqoe der 
jp«Mi\^ç cooferver la teri^ qu*if^ 
9Vort dans le voifihage^ de cer 
homoie pai^ble ; mais rette terre 
4toit:Çngk>iitie dans fon nao&àgeV^ 
|[ le vît, &? cette vue Ie|etta ifenS' 
^0^poiv : Une fièvre brûlant!^ 
s'jyUujna dans feis vdhes, fes délires' 



^toient continuels; Lindor s'apper^ 
^tit avec terreur de fa fituacion '^ 
alors nliéfitànt point , il paya fe^ 
dettes les plus préfiantes , s'enga- 
gea pour celles quU'étoient moins/ 
& parvint enfin à lui faire voir 
(^'iliùi rcfloit encore une fortu- 
ne très-honnéte. Le Marquis fur 
étonné; il le connoifibit afièz pour 
avoir des foupçons; cependant fe& 
inquiétudes s'afFoiblirenty.oii cluf 
moins il eut l'art de les cacher. ' 
Par cette démarche Lindor s'é- 
tiûit dépouillé de prefque toute fa 
^rtunë : tenant peu à fes fichefles,' 
âne les regrettait point dû tout; 
U avoit dans le caraâère cette hiu- 
f eufe indiffâreôce qui faos qu'on y 



(H) 
foi^ néglige le fàflé. Mais il ik 

|oyoit par foa indigence privé d^ 

l'efpoir d'ûbeenîrMadnnoîfeUe de 

Meilzuns, & Cet cfpoir, la vie de^ 

fon ame , s*étoit accru depuis fo» 

voyage. Le Marquis, dans une ex^ 

plicadon mutile, lui avoit faie 

ièntir aiiëment combien ÙLJahuûe 

àc»t ridicule. Le voile qu'elle dé- 

ployoit devant fcs yeux étant tonv; 

hé, les paroles d'Hbrtence, lacoft^ 

duîte avec lui , lesadieuxpfcins àé 

tendra àt fon pcrè& montnoient 

fous un afpea confolant , lor fqud 

cette barrière repÉwffimte s'étevofà 

entre fon amante & lui. "k 

X>e Marquis voyant &s aMirè# 

«inniflées, hâtoit ifn^tieinmeni 



r9ç> 

fgfa départ; Lindor le ^ouhaîtôir 
avec bien plus d'ardeur encore ^ 
4ès riflfiant ob il âvott conhu 
«Dthbîen fes foupçôns étcfîent in-*"^ 
jolies^ il n'avoît celle de fe repro-* 
cher fes tarts envers Hortence. If 
fiiuc avoir aimé , (t faut fçavbîr 
çieile ténéfâtiotia tm amant poui^ 
cette idote à i^Uî it a dreffë un ati-^ 
tel dans fûn céetir/ qu'il défend' 
CDintre^ tout et qui pourroît foxx^ 
trirgier, pour ^omprcnëre le défef-' 
j^ de Lindor. tf Voyoit cet d6-* 
]tt de fon culte fenverfé par del 
main^ iqipîes ^ & ces mains étoienc 
Içs fîeiBies ! C^étœrdans cetour-^ 

cooÉpi^ «hl filM-quis , il s*âyâft« 

n'.>'': ? 



çôît à grands pas vers la terre de^ 
M, de MeilziîQS. • ! . -^ 

Cette contrée étoit cepëhdanr ' 
^fttourée de la dedruâton. Une" 
maladie contagieufe ravageoit 1er 
pays voifins ; la mort la plus af-^ 
fireufe fuiroit d^s fymptômes [dus 
a0reux peut-être. Des foiiges: 
hydeux , des douleurs atroces , le 
déferpoir en étoient les avant-cou-" 
reurs: fa vîteflç étoit celle d'un 
cyoragan ; elleayaaçoit vers les ter -^ 
res4u Comte & les touchoit déjaii ^ 
A cette nouvelle^ fa tendrefle poilr 
fçs. paj^kûs fut allarméê ; pcrGiz^ ' 
d^ que ces mpte â^air tmpefié 7 
de ye/t& cMtaff^eaxétùïthtdss^ 
tnpts abfurdes î.Cpacîijnt très-bieû'^ 

qu'on 






(91) 
qu'on avoit fouvent arrêté des 

fléaux femblables , & qu'on n'avoît 
jamais arrêté ni l'air, ni les vents ; 
il forma dics barrières autour dfe 
fes pofTeflîons & fufpendit fa cour* 
fe : cependant, dans ces premiers 
momens de terreur , fes ordres 
a.yant été nqial exécutés , quelques- 
uns des fîens furent attaqués. 

M. de Meilzuns avoit des prin- 
cipes de Médecine; méprifant ces 
iiftêmes modernes fi peu prouvé.s , 
mais fi tranchants , qui expliquent 
tout & ne guériflïènt rien, il fui- 
volt la doftrine des premiers Sa- 
ges; cette dodrine fimple quoique 
le réfultat des méditations pro- 
fpndes de plufleiirs fiecles de gé^ 

H' 
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nie , qui apprend moins à agir qu'à 

empêcher qu'on n'agifle mal-à-pro- 
pos. Convaincu d'ailleurs que la 
Médecine efl le premier, mais aufli 
le plus difficile des Arts (*) , il crai- 
es) w II efl pca de Sciences contre leGr 
9» quelles on aie élevé tant de rophifmes; 
f> Je rapporterai celui qui eft le plus fâmi- 
» lier^ & qu'on croit trçs-décifif. Des rai- 
a» fonneurs ont dit : la Médecine eft peu 
19 Utile ; & voilà comment ils l'ont prouvé*,; 
» Ils commencent d abord par peindre 
P l'homme foftant des mains de la nàmre 
9i fain, robnfte ( ce qui efl rarement vrai^ 
»5 déployant par un exercice rominuel toute 
93 l'énergie de (es organes 5 ufant d'alimens 
» fimples & toujours falutaires 5 n'ayant au? 
V cunes paflîons , ou n'ayant que des par« 
I» /Sbns ^aidbles. Ils nous cii^pi Içs'lfot^l^** 



(99) 
gnoit fon inexpérience , & s'aban- 

donnoit à la nature. Ainfi , par 

M tots , les Lapons, les Grocnlandois 5 Icut 
n yÏQ eft exempte de cette foule de maaz 
M qui nous affiegent » s'écrient-ils avec 
9y camplaifance 5 cependant ils n'ont pas 
9> de Médecins , & il paroSc qu'ils font très-* 
» bien de n'en point avoir. 

9» £h fans douce ils fpnt très-bien ! Mats 
f» ce font précifémenc ces mêmes raifons 
9> qui les kur rendant inutiles , nous coa« 
f» traignent à nous en fcrvir. On ne veut 
n pas voir que i'homme dvilifé entaffô 
Il dans les Villes 5 enchatné à des travaux 
•> trilles , mal fains , mais forcés ; âetri p:tt 
M Tennui ; tenté par tout Tappareil de bi 
*9 idébauche, y fuccombant fouvent , s'é^ 
M loignant toujours & malgré lui de ia na- 
M tttie y a befoiû d'un art alTez pniflant pour 

Hij 
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qqelques remèdes fimples, maisj 
fur-tout par fes foins , fes atten- 
tions ponfolantes , il parvint à en 
guérir plufieurç. 
Hortençe, à Texeniple de fon 



1^ {'en rapprocher; & dans les mains d'ua 
» homme habile , la Médecine n*cft cxac- 
•» tcmenç <juc cpt Art-là. 

» Quelqu'un a dit que fi Us hommu 
•» itoUnt fqf^rcs , lésJMiidtcins leur [croient 
•• inutiles. Cette phriiTc fi fouvent répéta 
V fera vraie quand on aura prouvé que le$ 
» maux qui n^iflcnt avec nous , ceux quç 
p font éclore la contagion , les alFedibns dç 
a» Tame, le cboçdcscprps étrangers , Tac* 
M tion toujours variée ic$ élémens font 
p produits par Tintempérancç 5 ce qui, }& 
|i crois, n'efi pas fort facile à prouva, «ç 



père , prodiguoit fes fecours à ces 
infortunés; elle les vifitoît elle- 
même , ne s'en rapportoît point à 
des mercenaires; l^emploi de faire 
le bien lui pâroidoit trop beau pour- 
le confier à d'autres. Cëtoit un 
Ange confolateur defcendu dans 
le fein du défefpoir. Peut-être n'efl- 
il pas indifférent dans ces, inflians 
de langueur d'avoir fans cefTe une 
belle femme devant lés yeux. II 
cft très-vraifemblable que là fraî- 
cheur de la jeunefTe , de la fanté , 
agiflent d'Une façOff phyfiqiie fur 
nos corps ; du moins eft-il certain 
qu*elle fait împreffion fur Tame ; 
& on fçait affez que dads^ tQUS nos 
xpaux Tame joue le plus grand rôle. 

Hiij 
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Plufîeurs,àla voix de Mademoî- 
felle de Meilzuns /furent rappelles 
à la vie. 

Ces travaux dangereux joints au 
chagrin qui la dévoroit lentement 
mais fans ceflè , altérèrent fa fanté. 
^Attaquée de ce fléau dont elle 
avoir fçu préferver les autres, elle 
s'approcha en peu de jours des 
portes de la mort. Son père étoit 
au défefpoir ; Hortence , contre la 
vieillellè qu'il voyoit s'approcher 
rapidement, étoit fa feule reflbur- 
ce, & il alloit la perdre. Soupçon- 
nant la principale caufe de fes 
maux, il en fouhaitoit , mais il en 
craignoit auflî la confidence. Enfin 
dans un de ces inflans où on fe 



(i03) 
met au-deflus d'une vaine ôpiniefl 
parce qu'on fe croit fans efpé- 
rance , elle s'enhardit âc lui parla 
Siinfu 

Mon père , vous avez vti parlée 
efForts que j^ai faits & qui vous 
.ont été connus malgré xnoi , avec 
ijueUe ardeur j'ai cherché à fuivre 
vos ordres: ce n'eft donc pas pour 
les difcuter que j'ofe ici vous en 
demander les^ motifs ; mais par- 
donnez ma foiblefle , j'avoue que 
fur ce lit de mort il feroit confo- 
lant d'apprendre pour qui j'ai com- 
battu fi long-temps ce penchant 
que vous avez foupçonné , & qui 
n'eft que trop vrai. Ma fille , lui 
répondit-il, ce que j'ai à te dire 

Hiv 
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s'accorde mal avec tes fentimens ; 
cependant je te le dévoilerai fans 
détour : je t'eftime trop , ajouta- 
t'il en prenant fa main qu'il cou*- 
Vroit de fes larmes , pour chercher 
à te tromper ; je t'ai pfomife aa 

Marquis de S Quoi , mon père, 

dit-elle d'un ton effrayé , c'eft lui> 
— Lui-même ; & ce qui me défef- 
père , c'eft que les liens qui m'y 
attachent, fe font reflerrés depuis 
quelques mois. 

Tu fçais , continua-t'il ; qu'à la 
mort de mon père je me vis cent 
fois au moment d'être dépouillé 
de. la foiblç fortune qu'il, m'avoit 
lâiffée; tu fçais auflî qu'un de mes 
amis m'arrâcha à l'indigence : mais 



ce que tu ne fçais pas , c'eft qud 
cet ami fi grand, fi généreux, à 
qui nous devons les douceurs de 
la vie & peut-être la vertu, eft le 
père du Marquis* Il y a quelques 
tems que craignant pouf fon fils 
le féjdur de la Capitale , il l'en- 
voya dans cette contfé^, & mt 
preflà beaucoup de Punir k toi. J*y 
confentis qiioiqu'avec répugnan- 
ce : je t'en parlai , mais vague- 
ment, craignant qu'en te le faifatit 
connoître, ton obéiflSincc ne rem- 
portât fur ton inclination ; je vot^ 
lois que Tamour fît tout t îes év^ 
nemen^ ont contrarié mes défirs. 
Voyant que ton penchatit t'éloî- 
gnoit de lui/ je cherchdis à rom- 



ptè mes engagemens avec Cott 
père ; je lui avois même déjà écrit y 
lorfque j'ai appris fa mofr. Dans 
les temps où fa fortune étoit bril^ 
lante, j'ai cru pouvoir me refufer 
^ fes defirs ; mais aujourd'hui que 
.ta main -peut être une reffource 
!pour lui , dois-je Ten priver ? Faut- 
il choifir ces momens de fon in- 
fortune pour abandonner le fils 
..d'un homme à qui je , dois tout i 
Je te connois ; tu ne le fouiFrirois 
jpas. Voilà mes motifs, juges-Ies 
toi-même. Je te Tâi déjà dît, tu 
lieras toujours la maîtrefle de ton 
fort; tu es aujourd'hui arbitre du 
mien ; décides-Ie : fi tu meurs y je 
ji'ai qu'un inftant à vivre. 
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lïortence à ces mots fentît éle- 
ver fon ame : la confiance qu'avoit 
fon père en fes forces lui en don- 
na. Vos bontés me pénètrent , lui 
dît-elle avec attendrifïèment; j'ai 
fouhaité la mort , & je me le re- 
proche ; la plus longue vie fuffi- 
roit à peine pour payer vos bien- 
faits : je dois fans doute acquitter 
les dettes que vous impofe votre 
econnoiflance ; fî le Ciel me rend 
a vie , je le ferai. Ces fentimens 
la foutenoient : Honteufe de fa 
foibleflè , près de fon père fon 
courage renaiflbit; mais livrée à 
elle-même pendant le calme de la 
nuit y des fonges voluptueux mais 
terribles la pourfuivoient. Elle 



(10^) 

Voyoît Lindor couronné de ni^r-i^ 
tes, Vœil ardent, lê têîrit animé , 
liil fouriant , lui tendre les bras ^ 
un feul mot alloît l'y précipiter, 
il échappoit déjà , lorfqu'une maia 
i^évere Tarrachoît à foh amant , & 
ie lui montroitlanguiflant 6c la pâ<* 
leur du défefpoir fur le vifage. Ce 
preflige qui nous montré Tobjet 
de notre amour dans les; larmes , 
eft fans doute ce que cette paflîoh 
a de plus puîflant. ïîprtenCe s'é- 
veillant , fe trouvoît baignée de 
larmes, & retomboit dans fa pré-, 
iniere langueur. 

Elle étoît dans cette aîternatiTe 
de force & de foîblefle ^ lorfquW 
ànfioriçâ le Marquis & Lindor. 




celui-ci fut épouvanté du changÇt 
ment qui s'étoit fait dans Hor- 
tpnce : qu'il jétoit lo.in d'en devî-? 
i>er la caufe ! Le Comte les reçut 
avec la plus grande joie. Sçachant 
le Marquis malheureux, il le ref- 
peda d'abord ; mais bientôt, mal- 
gré fa prévention, il ne put s'em- 
pêcher de l'aimer. Son çgraâère ^ 
çn effet , n'étpit plus le même : fanç 
l.e détruire tout-à-fait ^l'informne 
fivoit affoibli ce ton fi çauftîque , 
fi tranchant. Ç'étoit un fruit âpre 
qu'un feu violent a adouci & ren- 
(du délicieuse en très-peu de tems. 
It fut plus prévenant avec Mad^- 
xuoifelle de Meilzuns, Son père fe 
pl^ifoit.à faire remarcjuer ce chan- 



gement à fa fille ; elle en conve- 
noit avec lui : fe prêtant à fes def- 
feins , elle cherchoit à le voir fous 
l'afpeâ le plus avantageux ; dans 
fes réflexions elle allpît même juf- 
qu'à régaler à Lindor; mais fon 
jcœur la défavouoit bien vite. 

M. de Meilzuns impatient de 
remplir fes engagemens, parla au 
Marquis , lui dévoila les^ projets 
de fon père; la promeflè qu*il lui 
avoit faite, la réfolution oii il étoit 
4e la tenir; tout cela étoit nou- 
veau pour le Marquis , & Tétonna. 
La générofité du Comte étoit 
iur-tout ce qui le frappoit davan- 
tage. Lié'dès fon enfance avec des 
hommes intéreflës quoique pro- 
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icfigues , il ne concevoit point cette 
jgrandeur d^ame q^iifans efforts fa* 
crifie Fintérét à l'honneur. Vou$ 
fçavez , lui dit-il après un long 
Silence , le renverfenjent de ma 
fortune; maïs vous ignorez fans 
.doute qu'il ne me refte rien du 
jout; Jateire même que. j'habite > 
^jouta-t'il, car il étoît parvenu ^ 
^Jclaireir fcs foupçons fur Lindor , 
n'eft plus à nioi. Vous me l'appre- 
pez, répondit naïvement M., dç 
JVleilzuns; mais vous avez fait dtç 
pertes plus fortes, & celle-ci cç 
fera; pas un pbôacle aflèz puif- 
fant> .;,... Vqs( bontés çie pener 
«çnt^ interrompit S..,. Je Par 
youç/vousmA^prmez de Thuma- 
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Dite une idée plus confolante; me^ 
amis y leur lâche froideur me Vz^ 
▼oient fait haïr. Mes fentimens 
pour vous, pour Hortence pour- 
ront peut-être un jour m'élever 
îufqu'à vous. 

Cependant Lindor , dès qu'il Pa- 
voit pu, s'étoit hâté d'appaiiër 
Mademoifelle de Meilzuns^ qu'il 
croyoittrès-irritée. Il Tâvoit abor- 
dée en tremblant; elle étoit plus 
tremblante encore : il fe rappelloit 
qu'il Pavoit outragée ; elle fon- 
geoit qu'elle alloit l'affliger : n'or 
iant lever les yeux l!un for l'au- 
tre, ils craignoient tous les deux 
de rompre le (îlence. Enfin Lin- 
dor e£5:ayé , interdit , lui avoit 

die 



Cii3) 
dit d'une voix mal affurée : pour- 
rai- je jamais parvenir à vous faire v 
oublier mes torts? Si vous les 
avez fenti auflî vivement que moi, 
rien ne pourra les effacer; mais 
du moins ils me rappelleront fanS 
ceflè. . . • . N'en parlons plus, lui 
avoit*elle répondu, c'eft un mo- 
ment de délire : quel eft l'homme 
exempt d'erreur? Ce n'étoient-là 
que de légères allarmes; aujour- 
d'hui. . . * Mais comment pourrai- 
je? . * . . Mon pefe ne vous a-t*il 
rien dit ? — Rien du tout. — Voyez:* 
le; il m'a paru fouhaiter de vous 
entretenir un inftant, J'allois le 
mettre âu défèfpoir , dit la tendre 
Hortence ; peut-être mon père 

J 



fçaura-t'il modérer fa douleur. Du 
moins, je n'en ferai pas le témoin. 
I^uelle bonté , s'écrioit de fon 
côté Lindor , elle me pardonne î 

Ah , j'en étois indigne ! Mais 

elle étoit troublée. Que me veut 
fon père ? Hier il me parut eni- 
barrafle avec moi. Cependant fon 
amitié femble s'être accrue. En di- 
fant cela, il entre dans l'apparte- 
ment de M. de Meilzuns. ^ 

Il fe promenoir comme un hom-' 
me enfeveli dans fes réflexions, & 
ne vit pas d'abord Lindor. Après 
l'avoir fixé long-tems & avec em- 
barras , il lui expofa enfin fes liai- 
fons. avec le père du Marquis, fa 
parole donnée , fes motifs. Lindor 



fut accablé. Ce qui ajoute au mal- 
heur de ma fîtuatîon , continua le 
Comte, c'eft que la douleur de 
ma fille eft égale à la vôtre; elle 
vous aime. Elle m'arme , înterrom- 
,pit Lindor avec tranfport ! Mais 
je veux, pôurfuivit M. de Meil- 
zuns , que vous foyez votre propre 
juge. . . . Elle m'aime , répétoit Lin- 
dor, <}ùe ces mots avoient jette 
dans le plus grand étonnement ; 
elle m'aime , & je la perd^ ! . . . . 
Vous avez raifon, Monfieur, vo- 
tre procédé eft beau, mais ma fî- 
tuation eft afFreufe. Et il vouloît 
le fuir. Mon ami , lui dit M. de 
Meilzuns en l'arrêtant , je fuis peut- 
itre auflî à plaindre que vousj 

lij 



âye? pitié de ma vieilleffe , de nia 
fille : vous fçachant au défefpoir , 
fi vous nous quittez, Hortence va 
fe créer mille idées terribles : elle 
eft foible: fa vie en fera bientôt 
éteinte; & des aprêts d*unhymçn, 
votre abfence va faire une pompe 
funèbre. Venez par votre conf- 
tance nous redonner de la fermeté. 
Ne nous haïflez point, ajouta-t'il^ 
en lui prenant la main; ce foflt 
des circonftances malheureufesqui 
nous entrainent l'un &, l'autre, 
--Quoi, Monfieur , vous voulez 
que je fois le témoin ? — Oui , J0 
le veux, & mon amitié l'exige de 
la vôtre. 
Lindpr yvre de douleur , n'en- 



tendant , ne voyant rien , fe ki/fe 
conduire. Ils entrent dans une falle 
voifine. Mademoifelle de Meil- 
zuns'pâle, tremblante, n'ofoit le- 
ver les yeux , étoit aflife dans un 
fauteuil. La Baronne.de B. . . . que 
M. de Meilzuns avoit invitée , 
étoit auprès d'elle , félicitoit le 
Marquis fur fon bonheur, mais 
fembloit un peu envier celui d'Hor- 
tence. Le Marquis paroiflbit gai, 
quoiqu'un peu rêveur; Lindor le 
vit avec défefpoir. 

M, de Meilzuns, faifant eiFort 
fur lui-même ^ $ 'avance vers là 
fille , prend fa matn & la met en 
filence dans celle du Marquis. Ce 
j)réfent eftbeau ydit çejui-ci en y 



(n8) 
portant les lèvres ; je fuis trop 
heureux fans doute : mais, ajouta- 
t'il en prenant la main de Lindor, 
voilà quelqu'un qui en eft plus di- 
gne. Vous fçavèz qu'ils s'aiment , 
dit-il au Comte étonné ; mais ce 
que vous ne fçavez pas, c*eft qu'il 
â tout facrifîé pour nioi. Il feroit 
trop cruel de lui ravir dans un 
même jour fa fortune & fa maî- 
treflè. Je lui rends Tune & l'autre. 
Mademoifelle de Meil^uns, à 
ces mots fi peu prévus, incertai- 
ne, n'pfant croire! ce) qu'elle en- 
tendoit , fe levé, court cadier fon 
trouble dans les bras de fyn perë, 
& y tombe évanouie. M. de Meiï^ 
zuns , frappé de ce dériouemeric 



inattendu , de la pâleur mortelle 
répandue fur le vifage de fa fille , 
craignant qu'elle n'expirât dans 
fon fein, verfoit des larmes. Hor- 
tence rappellée enfin à la vie , ou- 
vre fes yeux étonnés , & les pro-- 
mené avec inquiétude fur Lindor 
qui étoit à fes pieds & fur fon père. 
Dans fa furprife , elle fembloit lui 

dire : feroit-il donc vrai ? Ne 

me troiflpe-t'on pas ? Ah ! raffu- 
rez-moi. Après que l'agitation de 
ces premiers. momens fut un peu 
calmée, M. de Meilzùns dit à la 
.JBaronne, Madame , un homme* 
capable d'un pareil procédé ferqit 
affurément bien digne de vous 
rendre heureufe .: je fçais vos fejpt-^ 



tîitiens ; vous ne les avez point ca- 
chés. Le Marquis finterfompit & 
l'afFura qu'il feroit un très-mau- 
vais préfent à Madame de B. . . . 
Vous ères née, dît-il à celle-ci, 
pour infpirer tous les entprefïe- 
fnens de Taniour ^ & je craindroFs 
que mon cœur dès-longtemps flé- 
tri , le reflentît trop foiblemént. 
La Baronne qui avoir très-bonne 
opinion d'elle-même & qui le dî- 
foit , parut bien perfuadée qu'elfe 
pourroit redonner la vie à ce cœur 
qui n'en avoît plus , & accepta 
avec joie la propofition de M. de 
Meilzuns. 

Ils vécurent eiïferable, Hortence 
& Lihdor heureux par Taitiour ; les 

autres 



iautres par ramitié , & le Comte 
par le fpedacle de ce bonheur 
même. Le Marquis , qui Tavoît 
haïe fans trop fçavoir pourquoi , 
fe reconcilia avec la vie champê- 
tre. Les travaux continuels qu'elle 
exige donnèrent à fon corps une 
vigueur nouvelle; & dans fa mâle 
^ vieilleflè , il difoit fouvent : le 
^ plaifir peut naître quelquefois dans 
le tumulte des Villes; mais le bon- 

I heur ne fe trouve jamais que dans 

I la paix de la campagne. 

FIN. 
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